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1 er labour, après les vendanges: rai~~~, racle!, curer.J

- 2
e

labour, fin de l'hiver: déchau~~~~! d~r~~~~~~r, ~~~~~~~,

b~eIJ~~ ~, ~~~.i

3e labour, en mai-juin : ~r, :r:~ve1:~, rabat!~e, apl~_:"t ftt9-

- 4e labour, début de l'été r~bê~h~r, bJn~r" p~c~' re~~~~, ~­

motter, pelleter;
- -$ .. .,--....

- 5e labour (facultatif, comme parfois même le 4e ) : rebinE; JI*tJ1;JfJJl:
Il n'y a là que les termes usuels dans deux départements: la

Loire-atlantique et le Loir-et-Cher. M~me surabondance dans le vocabulai­

re relatif à la taille (le sarment éventuellement laissé s'appelle: tor­

~s, bourtie~e, ~e, c..~ar~~•.. ), aux échalas (ou : charniers, p~lissonf)

~aisseaux... ), etc ..•

Pratiquement, la viticulture pourrait être l'objet d'un tra­

vail parallèle à celui que nous nous proposons pour l'agriculture en gé­

néral.

b. Les cultures spéciales.

Il s'agit ici de toutes les plantes cultivées de façon occa­

sionnelle, ou seulement dans quelques régions, ou encore dans les jar­

dins potagers, dans les secteurs maraichers, etc ... La liste en serait

interminable. On se bornera à citer quelques exemples intéressants.

Le Chataignier avait, on le sait, une importance essentielle

dans le Limousin, dans tout le Sud du Massif Central, en Corse .•. Mais

on le trouve aussi en Bretagne (Redon, Fougères), en Savoie (Le Bourget),

et •.. en Seine-et-Oise, où, "la commune de Champcueil est la seule (en

1814) qui cultive en grand le chataignier~' Ces faits indiquent peut-être

une plus vaste extension du chataignier autrefois.

Les Cucurbitacées jouaient un certain rôle dans le Centre-Ou­

est (Poitou, Anjou). On Y cultivait des ~~J~~~~ pour servir de récipients

En Anjou, les citrouilles étaient données au bétail, et de leur graines
;> 't;> t> ~ -...."400.

on tirait de l'huile. Deux faits curieux qui rappellent un peu l'Afrique.

Parmi les~léagineux, le hêtre occupe une place étonnante. Il- - ................,
y a à peine 80 ans, on-faisait encore de-l'huile-- de -fain; dans leC~t~l~

Le XIXe siècle, d'ailleurs, connut une expansion considérable des besoinf

en huile pour la savonnerie et l'éclairage. Avant le pétrole et les olé-
t.M/"./ .

agineux tropicaux, c 'est surtout,~e colza qui répondai,./â cette demande.
~-'~/7-t.J, "') ,
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Un peu partout, on érussait certains arbres, notamment des haies

lors des été:~::, pour donner leurs feuilles au bétail. Les feuilles d'
orme, et de "~, étaient particulièrement appréciées de celui-ci. Beau-

coup d'Usages aocaux réglementent cette récolte des feuilles, avec un lu-.---_....._-
xe de détails qui rappelle les énumérations de Caton sur le même sujet ~

][1 y a dans les techniques agricoles de singulières permanences.~

Sur les bords de mer, existait une industrie particulière, celle

de la soude. Celle-ci (en réalité du carbonate de soude mêlé à8 ina.u'lt>

d'impuretés) était obtenue en brnlant à feu assez lent, dans des fosses,

des plantes marines. De l'Ecosse à la Vendée, on brûlait ainsi des ~~~~~.

Sur les côtes méditerranéennes, on brûlait des plantes salines; l'une d'

elles au moins, l'herbe au verre ou vitraire (très probablement Salsola

Soda. L.), a été cultivée dans l'Aude, et ce au moins depuis le XVIIe siè­

cle. L'arrondissement de Narbonne produisit 18000 qx de soude en 1810.

Mais la meilleure soude, sous le nom de barille, venait d'Alicante et de

Sicile. Le procédé Leblanc, breveté en 1791, mais mis en oeuvre en grand

vers 1825, fera disparaître cette culture.

Tous ces exemples montrent que l'apparente étroitesse de l'éven­

tail des plantes cultivées autrefois n'est qu'une illusion. En réalité,

autrefois comme aujourd'hui, les cultures "principales" étaient relative­

ment peu nombreuses (une trentaine d'espèces), mais il existait un bien

plus grand nombre de plantes cultivées, et surtout utilisées:celles-ci

restent peu connues dans la mesure où elles n'ont pas une importance com­

merciale ou alimentaire suffisante.

c. L'élevage.

L'élevage, comme la viticulture, est une spéculation commercia-
"" oc"'" r6 + t

le avant tout: l'élevage purement familial a une certaine importance par­
~

tout, certes. Nais Sasil àel'il'l:er lieu à dévelo!,pel11el'i'betQ~Qa:kquil" :partj ca-

lis: .. ~ant le XVIIIe siècle, on peut se demander si l'élevage tel qu'on

l'entend ici, c'est-à-dire en tant qu'orientation déterminante du système

de culture, existait en France.

Au XVIIIe Siècle, l'élevage prend en tous cas de l'importance,

apparemment en rapport avec un accroissement de la demande des villes en

produits animaux: beurre, fromages, viandes, suif... Mais à cette époque

comme aujourd'hui, la Hollande et la Suisse sont nettement plus avancées

-que la France sur ce plan, et y exportent leurs produits.

Comme la viticulture encore, l'élevage comporte une foule de

détails techniques donnant lieu à un vocabulaire extrêmement riche et va-
"'J~. ec;;b,tv,



rié. Dans tout cela, les thèmes les plus importants du point de vue qui

est celui de cette étude paraissent être les suivan ts :

- 1° La densité du bétail est un facteur important du système de cul­

ture. Cette densité est connue par quelques statistiques; elle est aussi

définie par certains Usages toca~~. Il est vraisemblable qu'elle est en

rapport avec l'intensité des transferts de fertilité des landes aux terres

assolées, ou avec le rapport entre les surfaces de ces deux catégories de

terres.

- ~ Le bétail joue un rôle direct dans certaines techniques de fer­

tilisation comme le parcage des chaumes et des jachères, qui donne lieu

parfois à une réglementation collective très stricte (Picardie).

- 3° Les techniques de stabulation sont en liaison directe avec les

procédés de fertilisation, et par là avec l'ensemble du système de cultu­

re. Le main tien du bétail à l'étable peut avoir dans certains cas pour

but l'obtention du fumier ou du lisier sous diverses formes ...

- ~ L'affouragement donne lieu quelquefois à des techniques particu­

lières : broyage des genêts (moulins, broyeurs mécaniques) dans l'Ouest;

nourriture cuite (pommes de terre, betteraves ... ) dans la Campine ...

d. La chasse.

En France avant la Révolution, ou dans un pays à structures a­

ristocratiques comme l'Angleterre, la chasse, plaisir des nobles, avait

des incidences non négligeables sur l'activité agricole. En Octobre 1780,

il y eut des émeutes dans plusieurs paroisses de Seine-et-Marne (entre

Meaux et Ermenonville), pour protester contre l'interdiction d'arracher
>"~~~<;;;:;pç;;;N!l'!6 rf\ ...........

les chaumes, parce qu'ils servaient d'abri au gibier •..
;;> ot;> ............C/v,

e. La pêche, les étangs.

On a déjà parlé de l'importance des étangs de la Brenne et de

la Dombes.

Dans cette dernière région, le vocabulaire relatif aux diverses

parties de l'étang, et notamment de sa chaussée, comprend près de 80 mots
,n......... 0"'0"'......................

spéc'ifiques, correspondant à presque autant de concepts techniques. A
7 v ....... *.*,.

cette liste, il faudrait ajouter les termes relatifs à l'évolution de l'

étang (évo~~ge/a~~e~), à celle des poissons (frai, puis ~~_ur:aiE.' celui­

ci étant marchand, bâtard ou penard suivant sa taille), aux divers droits
---~. -". ----'

d'usage, aux plantes aquatiques, etc ...• Au total plus d'une centaine de

mots.



répare (Normandie), ge-

6:>

Nul autre exemple peut-être ne montre mieux que celui-là à quel

point l'étude des techniques anciennes est aussi celle d'une langue, pour

nous comme étrangère.

f. Les limites des champs.

La question des limites des champs a deux aspects inextricable­

ment liés, l'un physique, l'autre juridique. C'est le premier qui nous in­

téresse le plu~ ici.

Le moyen minimal de matérialiser la limite d'un champ est le

bornage. Les bornes sont des pierres dressées verticalement, souvent ac­

compagnées de matériaux enterrés permettant de reconnaître leur caractère

artificiel : charbon de bois, tuiles cassées dont les bords se rejoignent,

etc." Parfois, on laisse en lieu de bornes des troncs d'arbres, des vieu~

ceps de Vigne/~) appelés pieds cormiers, marmenteaux, seurs..• Dans la

montagne de Vaucluse, les limites sont marquées par des croix entaillées

dans le rocher et couvertes d'un tas de pierres.~

En Artois, Picardie, etc.~, beaucoup de limites sont marquées

par des différences de niveau appelées rideaux, crocqs (st Omer), crêtes

(Arras), termes, tertres, gorges ... Les rideaux sont incultes, couverts

de taillis ou de broussailles. Ils appartiennent en principe au proprié­

taire inférieur, sauf une bande étroite dans le haut, définie par la -jam--
be pendante4 d'un homme assis sur la rive supérieure. Sur celle-ci peut

-"
en outre exister un espace de protection enherbé appelé #surlée~

Dans les R~~Jê~~gqa8~' les limites des champs sont formées
par des tranchées dont la terre forme un rejet vers l'intérieur de la pro-

1;> .... te ;.........*<Ao. • ..."'17'...,

priété. A l'extérieur de la tranchée, un espace de protection, le franc-

bord ou répare, est laissé du côté du voisin. La tranchée manque souvent,

en ce cas le franc-bord est plus large, et les terres du rejet qui s'y

sont éboulées en sont enlevées, soit en creusant quelque peu le pied du

rejet, formant ainsi le cours de bêche, soit sans creuser, ~lat truble.

--.,~.--,-Voici quelques noms locaux de ces divers éléments,_

Le r~jet s'appelle masse, bangu~., fossé-talus en Normandie, fos-
\' 0 (J'loJ,\ -- ----...~--

sé en Bretagne (où un ~rQll_est un petit ~), baradeau dans les Landes.

La tranchée s'appelle douve en Bretagne, et fossé à peu près
\;;1"';; <',.. '1:4\a4vr4; ---,~ _

partout ailleurs. Il arrive que la tranchée soit située à l'intérieur de

la propriété, le talus formant limite: il s'agit alors d'un fossé de ma­

lice. "">
-- '"::.~/ -Le franc-bord porte une foule de noms

7"~"'''''''''''''' ...,
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nouillère, semelée., sabotée., relai~, pied de b~E~_~ (Loir-et-Cher); pied- ..-.....~_.- ----~..--
de sole, tour de sab~~, bot, ~, ~Jée (Deux-Sèvres); ~as de .?~euf,

relit (Maine-et-Loire), etc"':J
___ • ._ '" .~,. ,,__..~_,,",~.......:c.._'_"<_

~--,Le cours de bêche s'appelle aussi jeu ~~ pel!~, ~ied de tombe,

rang de t~~l.er~~." ia(PormaIldi,!.,~..::>
~ En Bretagne, l'espace compris entre douve et fossé s'appelle

sichen. Le talus est un mur de pierres sèches, le nom de mur étant réser­

vé à une construction maçonnée.

Dans tout l'Ouest et le Centre-ouest, les Usages 4~9~~ déter­

minent avec minutie les dimensions de ces éléments : largeur de la répare,

pentes des bords du fossé et du rejet, etc.~ ~

--- Ils déterminent 'àussi souv~~t"-i;~--~odalitésde plantation des

haies: espèces, disposition des plants; la périodicité des ~~~n~1~§~~'

leurs modalités (essences que l'on peut ou non découronner: arbres répu­

tés à haute tige! têtards, trognes, truisses)j la répartition des émonde~

etc. Il'' En Vendée, dans quelques cantons, "le fermier doit laisser monter

un certain nombre de branches pour les charrues et autres instruments ara­

toires," par exemple, à Pouzauges, "une perche par 50 pieds (de haie)

pour queue de versoir". En Vendée toujours, "L'usage détermine dans la

plupart des cantons la manière dont on doit placer le noeud ou lien de

bois nommé réorthe et la perche ou fresse dont on se sert pour clore les

champs."

Tout cela montre bien le rôle important et multiple que jouai­

ent les haies, à la fois sources de bois, de fourrages (érussa~~), d'en­

grais (par l'intermédiaire des chaintre~), et clôtures.

Dans le Berri, le terme chaintre a un sens différent du sens

classique. Chaintrer une terre, c'est la délimiter par un trait de charrUE

pour la soustraire à la vaine pâture. "Une pièce de terre chaintrée est

mieux gardée que si elle était entourée d'une haie",écrit en l'an XIII
le Préfet Dalphonse.

g. Conservation et traitement des produits agricoles.

On laissera de côté la majeure partie de ce sujet excessivement

vaste, qui est en grande partie assez extérieur à la question des systèmes

de culture proprement dits. En particulier, on n'abordera pas ici les
points suivants :

- brasserie, cidrerie, vinification;

- extraction de l'huile;
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- meunerie;

- traitement des plantes textiles et tinctoriales;

- fabrication du beurre et du fromage, etc .•.

On s'attachera seulement à quelques détails particulièrement

significatifs pour certains systèmes de culture.

Par exemple, l'~~;:'US.::..test un froment vêtu, qu'il faut ~~..~­

tiquer avanJ utilisation. L'épeautre non décortiqué était réputé de con-
t,p,.vv .........,1,

servation plus facile que les froments ordinaires. En Allemagne du Sud,

où l'épeautre était la céréale dominante (93% des céréales d'hiver, d'a­

près Gëritz), il existait des moulins spéciaux à décortiquer l'épeautre.
,'va ou .........ptt"'1

Anciennement, on faisait ~J~~ ce grain pour faciliter la séparation

des enveloppes: pratique usuelle chez les Romains (Varron, LXIX), et re­

montant aux tous premiers agriculteurs du Proche-Orient.

Pour l'ensemble des produits alimentaires ordinaires, deux pro­

cédés de conservation s'opposaient d'une manière générale: le séchage,

et la conservation en milieu humide par fermentation.

Les boissons fermentées ne sont pas le seul exemple d'utilisa­

tion d'une fermentation. Un cas tout aussi important, pour l'histoire de

l'agriculture, est celui de la choucroute.
,.., t"""t:;;oA5P""ws\ï;::'t LJ-

~ La choucroute au XVIIIe siècle était connue en Allemagne, QR
~ ~" ...&>f-t' ~1~Ci:.·-
bé§Jiil::terrer::eadhliuil!ie, mais inconnue en France, sauf en Alsace. Elle é-

tait dans tous ces pays un aliment de base. C'est un mets vitaminé, im­

portant dans des pays pauvres en fruits : la choucroute eut son heure de

gloire lorsque le capitaine Cook en emporta dans ses voyages d'explora­

tion pour prévenir le scorbut dans ses équipages.

La choucroute est faite de choux découpés en lamelles et entas­

sés dans une barrique, couche par couche, avec des couches de sel inter­

calées et des condiments (cumin, genièvre, poivre). En Alsace et en Lor-

raine, on f~sai t aussi couramment de la ;4;>Yc;:0..';..t...; ".~; e.~y~~.:...J
. . ' .. C?' ..•.....•......... '_' _. _

'-- Il n'est pas douteux qu'un procédé de conservation comme celui

de la choucroute n'ait eu une grande importance dans les reg10ns de cli­

mat humide où le séchage des récoltes était difficile. (On a vu qu'en

certaines régions de Russie, on séchait les grains autour d'un feu, voire

au four ... ). L'apparition de l'ensilage est à rapprocher de celle de la

choucroute, les méthodes de conservation ayant de grandes analogies. En

outre, il n'est pas douteux que l'importance de la betterave (en Russie,

elle sert à l'alimentation humaine) est en rapport avec sa facilité de

conservation en silo.
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"MaiS il est intéressant d'observer que ~~:....':'~,;,j,~~t .. pouvai­
ent faire \l'objet d'une conservation par voie, sinon ~umide~, au mans

\
anaéz-o bf.e , \,
pt> 1:Jw1>4444"1 '

En'1707, on trouva dans un souterrain de la citadelle de Metz,

un tas de blé\qui y était depuis 1578, en bon état de conservation. Cet

évènement fut signalé dans un rapport à l'Académie des Sciences, d~ à M.

Reneaume, et publié en 1708. L'auteur ne se borne pas à citer la cas de

Metz, mais en fait l'occasion d'une étude d'ensemble des facteurs de con-

servatior:.~.~~s,.~::~~~

" est l' aâ,r , "ce grand destructeur de toutes choses", écrit-il,

qui est le principal responsable des pertes, et dont il faut protéger les

grains. L'épeautre, grâce à ses enveloppes, ne se conserve-t-il pas bien

mieux que le froment? De plus, dans le Quercy, dans certaines régions d'

Italie, en Pologne, en Hongrie, et en général dans "les pays sujets à de

grandes révolutions, et où on fait la guerre", on conserve les grains,

non dans des greniers, mais dans des fosses creusées dans le sol,(donc

dans des silos): "le blé ainsi conservé se déchoit moins que les autres,

mais quand ÙRe fois les magazins sont ouverts et qu'ils sont exposés à l'

air, on est obligé de les vuider au plus tôt et les grains qu'on en tire

ont besoin d'être travaillés C(;)mme s'ils étaient nouveaux."

Le blé de Metz s'était ~~ conservé parce qu'il s'était for·

mé à sa surface une sorte de eE~t~ de poussières et de grains agglomé­

rés. "On est si persuadé de l'utilité de cette croûte qu'on se sert en

quelques endroits des moyens suivants pour la former, entr'autres à Châ­

Ions ( ... ). Ils choisissent le blé le plus beau, ( •.. ) et après l'avoir

travaillé ils en font un tas aussi gros que le plancher le peut porter,

ils mettent ensuite de la chaux vive, ils en soûpoudrent tout le tas éga­

lement jusqu'à ce qu'il y en ait trois pouces de haut, puis avec des arro·

soirs on humecte cette chaux, laquelle faisant une forte liaison avec le

bled forme une croûte, les grains de la superficie germent et poussent

une tige d'environ un pied et demi de haut à laquelle on ne touche point)

l'hiver survient et elle périt, et on n'y regarde plus que la nécessité

ne presse les habitants ( •.. )."

En 1845, un ingénieur des Eaux et Forêts publiera que le meil­

leur moyen de conserver les graines forestières (glands et faines) pen­

dant l'hiver, en les protégeant à la fois du gel et d'une germination in­

tempestive, est de les immerger au fond d'un puits ou d'un étang profond,

dans un tonneau perforé •.•

La conservation des grains en silos souterrains était la métho-
>' 1>:r:"tv-1;r" .....",...A...... "'L» ..., .......-#!

de habituelle des agriculteurs néolithiques. Elle était encore d'usage



courant chez les Tatars de Crimée et en Sibérie au XVIIIe siècle, ~ chez

les Turkmènes en 1860
J

&<--- 7I-c L; d--~ J~, c-f ~J e......... AfA. '']'---, d...... rl~·'r:'d..

;- ~ t: ~' )((xL ./h.l: J..- F v.. lA' (2 -/t.":~.: J- [,,:l....... oC,"-' 1. r"' t- t:..( ~ ..

f(,.t~.".~-....t.,,,,~. i Mc,.)'"lA.--i. "" l.ol. e-v.. ç:}-'A,,-. C,'

g:> ASPECTS JURIDIQUES ET SOCIAUX

Les faits juridiques, économiques et sociaux exercent parfois

une influence très directe sur les systèmes de culture. Ainsi, c'est peut­

être les prétentions des décimateurs qui ont ~onduit les paysans vosgiens

à renoncer à cultiver des pommes de terres dans leurs jachères après 1693.
----------Les principaux thèmes qui nous occuperont ici sont les suivants:

Aspects juridiques

• formes indivises et collectives d' exploitation du sol j

• baux ruraux;

· statut des salariés, formes de rémunération du travail;

Aspects économiques et sociaux

• poids et mesures;

· rendements

• éléments des comptes d'exploitation;

· habitudes alimentaires.

On se bornera à quelques exemples sur ces divers points.

a. Fbrmes collectives d'exploitation du sol.

L'exploitation collective du sol pouvait avoir lieu, soit sur

des ~to~r~!~é~NJ:rl~é;s~ où elle prend alors l'aspect de servitude, soit

sur des propriétés collectives, publiques, ou appartenant à un seigneur
:;ïôîi""\I;ïJ"* ç;;;a;u <;;;;;p ........... ..............~ ..........

mais concédées collectivement.

Le premier cas est celui de la vaine-pâture, dont on sai~ qu'
~n~7'"

elle s'exerçait sur les propriétés après la récolte (moisson ou faia8).

Dans les pays où elle était en usage, la vaine-pâture pouvait s'exercer

sur les chaumes de céréales, sur les prairies, sur les jachères, mais de

façon réglementée : en Normandie, les jachères étaient en défends depuis

la mi-avril, et dans la région de Péronne (Somme), elles étaient réservées

aux moutons et aux porcs, à l'exclusion des vaches. Dans cette même, région

en outre, le troupeau de moutons était gardé collectivement (chaque lot
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individuel étant appelé A1erte ll) , et le parcage donnait lieu à une comp-
p"

tabilité précise tenant compte du nombre de têtes et de la longueur des

jours.

Le glanage et le râtelage paraissent avoir été plus souvent des

tolérances que des servitudes. Au XIXe siècle en tous cas, on s'efforcera

d'en limiter l'importance, en excluant par exemple les étrangers à la com­

mune et les personnes valides. Alors que la vaine-pâture est un droit do­

té de réciprocité en effet, qui profite - ou nuit - également à tous (en

théorie du moins), le glanage est une forme d'aumône, réservée aux pauvres

et que les riches devaient supporter plus ou moins patiemment.

Quant aux propriétés collectives (ou exploitées de façon norma­

lement collective, c'étaient des bois (affouage), des marais, des landes,

par fois des prés.

On a vu l'importance des marais comme fournisseurs de litières,

d'engrais, de combustible (tourbe), de roseaux pour les toitures. Tout ce­

la à peu près gratuitement. Les marais étaient indispensables à l'équili­

bre des systèmes de culture suivis par les ayants-droit: comment s'éton­

ner de la résistance populaire aux projets de dessèchement, qui toujours

impliquaient appropriation privée, c'est-à-dire une véritable spoliation

des habi~b

C--La spoliation sera encore plus patente au XIXe siècle dans le

partage des communaux: ceux-ci, en effet, seront soit vendus, soit par­

tagés au prorata des propriétés (alors que la jouissance avait lieu par

feul).Il est difficile de concevoi~n procédé plus injuste.~

Ces communaux étaient généralement des landes. Ces parties du

terroir portent un nombre considérable de dénominations : trieux, triboux

gereute dans l'Est, franchises, vagues, gallois en Bretagne, brandes en

Poitou et en Berri, ~ en Haute-Auvergne, devois, bruyères, communs,

frosts, frostages, etc ... "'")

--:: À part ië" ter~~"-~énérique lande, tous ces termes désignent un

aspect particulier de ces terrains : leur caractère c~lJec~if (commun~,
, co=::_ Q='"

~anchis~~), leur v~~~~lto~ (bEuYère~, peut-être ~s, si le rapproche-

ment avec cÈ.aumes est justifié), le p~c<?u!:s j.u...b.A~ail (~r:ie~~, t_~~..?El
~ ...... V" ......,.

à rapprocher de l'Allemand Trift = parcours), le défrichement périodique
- ----

(gereute, alld. roden), le brülis (brandes, le brülis pouvant y être ce-
- .-. - ,444-'

lui consécutif à l'écobuage, mais plus vraisemblablement le brülis à feu

courant des bruyères pour favoriser la pousse de l'herbe), etc.~

'-- On a vu plus haut la multiplicité des ressources que eonstitu­

aient les landes. Leur exploitation n'était pas laissée ~ l'arbitraire de
était

chacun, mais au contraire réglementée par la coutume.
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Ainsi, dans le Finistère, celui qui écobuait une p1ece de terre

dans les landes p~rdait sop ~ro~t d~ ~ac~g~, jusqu'à ce que la parcelle
;> ,;> t:;:;:>c::> \::;:o;;P .."".... ........ ..., V" .... 4:F .. '<HP

qu'il s'était temporairement appropriée ait fait retour à la eompascuité.

Ailleurs (Ardennes, Vosges), la culture temporaire des landes donnait
r

lieu à un lotissement des terres bonnes à écobuer entre les ayants-droit.
__ t;::>o -- ............ -

------ En Bretagne existait _,~ 7 2 'J un autre mode de jouissance

collective, appelé trésault ou tressan en Loire-inférieure, galloi ou ga~

loyage en Ille-et-Vilaine. Les terres soumises à cet usage sont assujet­

ties à la vaine-pâture après l'enlèvement des récoltes: il s'agit en

somme de ~common-fields* inclus dans le b~cage et y faisant exception. De__....00_''-'1........__>w...,...".-· ..

plus, dans le cas du trésault, la caractère collectif est plus accusé,
~~""-'l""'"

puisqu'il y avait chaque année réallotissement de l'ensemble entre les

co-propriétaires.

b. Les baux ruraux.

•

On ne dira rien ici des formes principales de baux ruraux, le

fermage et le métayage ou colonat partiaire, trop connus pour qu'on y re­

vienne. On insistera sur d'autres formes de contrats, qui pouvaient avoir

une certaine importance, soit locale, soit générale.

C'est ainsi qu'on trouve en Bretagne deux formes particulières
J

de baux appelés quevaise, et covenant ou domaine congéable.

es,,~Yi~J~'dû·.1r~n~J,1!,,;~'1:;" , ,:it!i.elfs "'~t'- ~ er fices" s~~a ~~été
" ce~2:~}',,~-'t::'~e:i~l-euT-i'U'1-' en' 'CtO'±-t'~~Ta:etra:'t''en 'e~s 'àe""'"C",~éd-i

H&Aila.&~'''-'

Dans toute la moitié ouest de la France (au moins), les borde­

ries, closeries, brasseries ... ,sont de petites exploitations, dont le sta

tut et les dimensions varient de région à région.

Dans l'Anjou, le Maine, le Poitou, etc ... , les closiers sont

assimilés à des fermiers ou à des métayers, dont ils ne se distinguent

que par la petite surface de leurs exploitations - moins de 5 à 7 ha en

général. Les closeries suivent en général une rotation plus courte, plus

intensive (biennale) que celle des fermes. ~
, .......~. Ir:

~ Parfois cependant, le_ bo rdd er-s ~ associé. aux fermier~ :

celui-ci s'occupe des terres et fait tous les travaux attelés, celui-là

s'occupe du bétail de rente.

~ Dans le Sud-Ouest, les brassiers ou bordiers ne sont pratique­

ment que des <;,~!,};r~ ~g.!~.. En échange de leur maison avec jardin, ils

doivent au propriétaire un certain,nombre de journées pour des travaux
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déterminés tels que la vendange et la moisson. Le reste du temps, ils vi­

vent comme des journaliers. On les appelle estachants à Toulouse.

Il ne faut pas confondre la closerie, qui est une maison avec

quelques terres, avec les closeaux ou ouches, qui sont des champs enclos,

proches des maisons, où l'on cultive lin, chanvre, légumes potagers, ar­

bres fruitiers •.. Les ouches sont quelque chose d'intermédiaire entre les

jardin~ et les champs.

Le bail à cheptel (bail de croit, de vache à lait) est un con­

trat par lequel le propriétaire d'un animal (le plus souvent vache, quel­

quefois brebis) le met en pension, en quelque sorte, chez un agriculteur

(le plus souvent un closier). Preneur et bailleur se partagent au bout d'

un an, soit en nature, soit en argent, et suivant des modalités diverses, .

les produits de l' animal. ~

~Dan~1 'Ari~g~·:-ie métayer, s'il ajoute des bêtes à lui au chep­

tel,de la. métairie qu'il prendld~vient alors titulaire d'un contrat ap-

pele gaza.l.lle... ,;;;. ~ck./

c. Les salariés; la rémunération du travail

Il y avait de nombreux degrés dans l'échelle hiérarchique des

salariés.

Les plus favorisés étaient évidemment les salariés à l'année,
p .........c:<""'<<::;:;o>d'GII"'tl\:wa. .... t'tA"...

embauchés "à la Saint-Martin" (ou un autre jour). Ils étaient le plus

souvent nourris. A leur tête, le maître~alet (voire un régisseur, ou

bayle, dans le Midi). Ensuite, les garçons de charrue (~artons~dans le

Nord), les aides-laboureurs, les garçons de cour, bergers, bergères, ser­

vantes, etc ...

Les ;~~i~..:a.ts~n~iers, métiviers, estivandier~ ~_~,

ségards... ,faisaient les travaux de moisson, battage, et parfois certains

travaux de culture_ à bras (par exemple le palotage dans le Nord, le pel--_...-._~- -
~,:-~r~~g;_~_ dan~... ~. ~ ~u~ ~L:..J

~ Les métiviers venaient des régions de montagne, pauvres ou den-

sément peuplées: Bretagne, Nord, Limousin, Hautes-Alpes•.. Ils se dépla­

çaient de région à région en suivant la maturité des blés. Dans le Midi,

ces équipes de moissonneurs itinérants s'appelaient des colles.

Il n'y a pas grande différence entre saisonniers et journaliers.
7't;:= l>"1!'-1ïOi"'''' <1".<'"

Notamment lorsque leur rémunération était à la tâche, et pour une certai-

ne part du produit. C'était le cas pour la moisson et le battage dans

certaines régions (la ~~~~). De même dans l'Aude, où, pour la prépara-



tion de la culture du mais (labour à bras a: la pelle~~E~o:i;~, sorte de

fourche-bêche), l'ouvrier recevait la moitié de la récolte pour un labour

ordinaire, et les deux tiers pour un labour à deux fers. De même encore

en Vendée, où les journaliers et closiers qui se chargeaient des binages

et sarclages du millet recevaient la moitié de la récolte. C'est pour cet·

te culture, écrit Cavoleau en 1818 ... "un avantage qui doit sauver ce gra:iJl

de la proscription à laquelle voudraient le vouer quelques propriétaires

qui Ine calculent que le produit net."

On arrive ici à la question de la rémunération du travail, dont
;;» t:> ....... "'0= dO "'\o:>r ..... "'-- ........ d'tv t

les formes variaient encore plus que celles du statut des salariés. ----

--'~-'--'-' Les salariés à l'année recevaient une partie de leur paiement

en nature: nourriture, vêtement, logement ... L'autre partie, leurs gage~

leur était payée en argent en une ou deux fois par an. -]----,.-
--,: Le pai~nt à la..t~che, sur la base d'une certaine proportion

,...... ~"""74

du produit, était très fréquent. Les métiviers, par exemple, recevaient

1/7 ou 1/10 (ou d'autres proportions encore) de la récolte, pour la mois­

son et le battage. On vient de voir le cas de la culture du mais et du

millet. Même chose dans celui de l'écobuage.~

C~~~--f:~;~ier~ ou m'êtà.y~r~~-;;'·~~~-~entpas eux-mêmes. Comme les

autres travaux à bras, l'écobuage était généralement confié à des ou­

vriers, journaliers ou closiers, plus ou moins spécialistes (les issar­

taIre§ d'Auvergne), moyennant partie ou totalité de la première récolte.

En Auvergne, l'issartaIre fait l'issart et la rôtisse, fournit la moitié
-----~--<,-.~---- ---", -----

de la semence, sème, et scie la récolte; le fermier fait les labours et

les transports, et le partage se fait à moitié. Dans la Montagne Noire,

l'estivandi~F fait tous les travaux, et reçoit toute la récolte en grain~

le propriétaire a la paille (lice qui est quelque chose dans la montagne").

En Vendée, l'écobueur est payé en argent (120 F/ha en 1818), ou reçoit

la totalité de la première récolte ...

Quant au mont§ll~ des rémunérations, on se bornera ici aux quel-
;> 1> = "",.. ,

ques remarques suivantes :

- la nourriture représentait un poste très important, jusque 40 %
du total;

- les salaires étaient fonction de la durée du jour : en hiver, ils

étaient moitié moindres qu'en été; à Péronne, les garçons de charrue ne

gagnaient en hiver que leur nourriture, leurs gages portant seulement sur

la période du 1 er mars au 11 novembre; quant aux salariés nourris, ils

faisaient seulement trois repas par jour en hiver, contre cinq en été,

voire six en pleine moisson.,
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- les femmes gagnaient jusqu'à trois fois moins que les hommes, que

ce soit en argent ou en nourriture ...

d. Poids et mesures.

La question de~poids etmes~~~~-~~~~)Vienten préalable né­

cessaire à toute étude historique quantitative. Elle est, en tant que te~

le, relativement extérieure à notre sujet, mais mériterait d'être trai­

tée pour elle-même. gr;)
C-~En effet, au delà de. immenses complications ~~ 8~jet (varia-

tions des mesures agraires notamment, de canton à canton, voire de paroi&

se à paroisse ), se dessinent des régularités instructives. On ne peut

ici que signaler quelques unes d'entre elles.

Il existait à la fin du XVIIIe siècle un système de référence

usuel, avec pour base le pied de roi de 325 mm et la livre poids de marc

de 489.5 s. )
~ L~ boisseau de Paris mesurait, d'après une sentence du Prévôt

des Marchands de 1670, 8 pouces et 2 lignes 1/2 de haut sur 10 pouces de

diamètre (en réalité, l'étalon de ce boisseau était un p~u moins grand),

soi t 64' ,p.ouces-cubes, ou .~l ..4. li tres_~._~
c.:.. L' arpent 'd';~rdo;;~anc~--- (-~-~--des Eaux-et-Forêts) était employé

dans toutes les propriétés royales en France; il mesurait 100 perches

de 22 pieds carrées, soit 0.51 ha. Le petit arpent de Paris, autre mesure

de référence courante, mesurait 100 perches carrées de 18 pieds, soit
0.34 ha. i 1 ~!:_.":.~_ E.:::~=->A.. __~~; ~ e-: t., {J_ L-'J..L...-.·, ~

Les mesures employées variaient en fonction de nombreux fac­

teurs, où la quantité mesurée, au sens abstrait, mathématiqu~du terme,

n'est pas dégagée: objet à mesurer, son usage ou sa qualité, but prati­

que de la mesure, etc. _ >
• "h ,~. __ .. __~ ... " __,,.~ •• _

c..-C'est ainsi que les m;s~res ..deQlongueu:r se répartissaient en
> t;> 4U> <;:;:P......... 4l:J1 C::>4Ç> v'.

- mesures de longueur propremen~ dites (pied, pouce, toise ... ),

- mesures itinéraires (lieue)

- mesures pour les textiles et tissus faune)

De même, les systèmes de mesure de poids étaient au nombre de
pu cC_ t:>'......... d";s <'\:::=: ...... d CC.....

quatre (au moins) : le poids de marc (livre, once, gros ... ), le poids d'

apothicaire (scrupule, drachme), le poids d'orfèvre (carat), et le poids

ovi~re~ pour le fil... '7
--:'Q.uant aux mesures de capacité, elles différaient suivant qu'il

s'agissait de liquides ou de solides, et on mesurait ces derniers tantôt
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comble. Il y avait en outre parmi les mesures de capacité des mesures ré­

elles (comme le boisseau de Paris), et des mesures de compte (le setier

de Paris, le boisseau de Bordeaux... ). Multiples et sous-multiples va-·

riaient à l'infini, en autant de "ays tème s" ou presque, que de matières

à mesurer. '")

c~'~~"Ainsi, le setier d'avoine est le double du setier de blé à Pa­

ris, les 24/17 à Soissons, et les 8/5 à Aurillac; soit qu'il contienne

un plus grand nombre de boisseaux (le setier d'avoine de Paris vaut 24

boisseaux au lieu de 12), soit parce qu'on mesurait ceux-ci combles pour

l'avoine, et ras pour le blé. J
. . ..... ..... _...J

~ On mesurait ras (à Paris): les grains et légumes secs (y com-

pris l'avoine, ailleurs mesurée comble), la farine, les chataignes, les

noix, le son, le plâtre ... On mesurait comble: les oignons, les navets,

les cendres, le charbon, etc ••.

En outre, on a déjà vu que le setier, mesure de compte, diffé­

rait suivant qu'il s'agissait de blé ou d'avoine. A Paris en principe,

le setier "or-dLned.r-e " était de 12 boisseaux; mais il con tenai t : 24 bois­

seaux d'avoine, 16 boisseaux de sel; de même, il fallait 144 boisseaux de

blé pour faire un muid, mais 72 de plâtre, 192 de sel, et 320 de charbon

de bois, le charbon de terre se mesurant en ~J(~s de 90 boisseaux... En

Lorraine, on mesurait le bois de chauffage en cordes de 3.83 stères, et

le bois de charpente en ~~live~ de 0.10 stère, etc ...

Une mesure pouvait même, en un même lieu et pour une même ma­

tière, varier suivant qu'il s'agissait d'une vente (boisseau IImarchan d" ) ,

d'une dîme ou redevance, ou d'un compte à usage interne~.. On voit avec

quelle méfiance il convient d'aborder les données quantitatives ancien-

nes.

Les mesures agraires (de surface) variaient encore plus, s'il
:> <-... -ou...... ......... ............ et .......

est possible, que les mesures de. capaci té •.~

~Les bois et les vignes se mesuraient en arpents; les prés en

jours, hommées, fauchées ... ; les terres en journaux (quantité labourée
--~. ----- -~, --~

en un jour), ou plus souvent en boisselées, saumées, séterées, mencaudées.. ,~_._~ ...~, --..,.........- ......,.,_.-,"~.-.",""",.~._,.., -'""- .... ,-_."'---.",...~~"".-"-'" ..

bO~~~~~3' rasièr~s, biche~~ ..• , unités qui paraissent correspondre pour

la plupart à une unité de capacité, celle des semences nécessaires.

Toutes ces complications amènent cependant à une conclusion

simple. La notion abstraite de mesure, telle que nous la concevons au­

jourd'hui, n'existait pas. La mesure était une action concrète: on mesu-
,'wo'........ 'v'v"""''''' 4, '\

rait en semant, en labourant, en fauchant, en transportant, en vendant,

*" Ain!l' , ;/ '1 a"a;~ à Tre~u:.er LU? b,o,·sçe(;l.,U. "eN< mDrc~ ~ oL.. 6.1 zsc f. / el- u.m
1." _ "
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etc •.. Et par conséquent, l'étude des mesures peut nous renseigner sur
;;>' t::>= ............... <;;;;;o:a= <:0:;;0»' ""'"""'",..,............~ ""'"""'rd""to;;;;:;;:;::>' - ...................=""'\;;................ "11.,; ,..,

la nature de ces actions. En 1884 par exemple, l'agronome Barral, en com-
~ "c>" d'c;:a <p:o rdtç;t "\;O:iii= .....c> d't.....,.. t1.ç;: r,

parant systématiquement la séterée et le setier dans 18 communes de Hau-

te-Vienne, put établir que la densité moyenne de semis y était de 2 hl/ha

Au reste, il serait trop facile d'accabler nos ancêtres pour n'

avoir pas su unifier leurs mesures n'en est-il pas de même en Physique

actuellement, puisque les physiciens utilisent, pour mesurer l'énergie

sous ses diverses formes, de l'erg au fermi- l en passant par la calorie,

l'électron-volt et le degré Kelvin, une dizaine d'unités différentes?

e. Les rendements.

La question des rendements physiques des cultures est relati­

vement mineure pour les systèmes de culture "ordinaires", c'est-à-dire

ceux qui ne bénéficiaient pas d'une source de fertilisation extérieure

importante. Presque partout, les rendements ne pouvaient qu'être irrévo­

cablement plafonnés par leman:ue d'engrai~~

"-- On peut même se èiémander s'-iT-~y -a eu une réelle évolution des

rendements à long terme, depuis la préhistoire au XVIIIe siècle : il

existe en Turquie, dans les montagnes du Sud-ouest du pays, des peuple­

ments de blé sauvage, qui lIsur plusieurs milliers d'hectares, sont pres-

que aussi denses que des chémlps_~~l~~~~:"~~'__.=:::>
.......:.-.,<"Certes, des données relatives à divers pays européens au Hoyen-

Age, tendent à indiquer des rendements extrêmement bas, pouvant descendre

jusque 1.5 à 2 pour 1. Mais on a vu plus haut toute la complexité de la

question des mesures; il s'y ajoute toutes sortes de problèmes comptables,

comme la manière de compter les récoltes (semence déduite ou non), les dé­

ductions pour travaux à façon, pour d1mes et redevance, etc •.. Aussi est­

il bien difficile de conclure sur tout cela.

En réalité, les sociétés agricoles anciennes étaient rigoureuse­

ment soumises à la loi de Halthus : toute augmentation de population, en

espace limité et avec une technologie stationnaire, se traduisait par une

baisse du niveau de vie. Le phénomène s'est produit au moins une fois

dans notre histoire, entre le XVe et le XVIIIe siècle: d'après .1'évol~

tion des prix à long terme"(J. Fourastié), le pouvoir d'achat des sala-
--"-"'-~-

riés aurait été pendant cette période divisé par quatre ! On conçoit mal

comment de telles régressions auraient été possibles si les rendements a­

vaient connu une hausse sensible.~
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Au cours de la période 1750-1850 en particulier, on voit mal

comment établir l'existence d'une évolution des rendements. Léonce de La­

vergne, par exemple évalue le rendement moyen du froment en France avant

1789 à 8 hl/ha, semence déduite, contre 12 en 1859. Mais sur quelles ba­

ses ? Les évaluations de ce type ne manquent pas, mais paraissent en gé­

néral bien subjectives: Lavoisier estime le rendement moyen en 1784-91

à 6/1, ce qui, à raison de 2 hl/ha de semences, fait précisément 12 hl/

ha, semences comprises il est vrai.~
•.• • < -"'._...~ _..,.,n..'_~

~Redisons ici qu'il est assez vain de s'attacher à quantifier

certaines choses, si ce n'est dans un but qualitatif: les rendements

moyens sont de ces choses-là; alors qu'au contraire, les rendements ponc­

tuels (c'est-à-dire dans des conditions précises de temps, de lieu, de

système de culture,etc ... ) peuvent avoir un grand intérêt qualitatif.

Le problème des rendements est surtout celui de la manière de
, ........ t:;P :Ac;» .........~ "ua' c

les mesurer. On comptait le plus souvent le rendement de la semence : mé-
;r<C:> "'{;:;;-t> 4 ....... \ ,..... "'wp""~ \;;..... *~f'........_ \:;;;Jo:: g: ", .v.,
thode commode, qui court-circuite la question des unités de mesure, et

qui en outre était l'usage presque exclusif avant 1800. Elle peut suffire

souvent. Mais il est toujours bon de s'assurer de la méthode et de la

densité de semis : on a vu plus haut les variations qui pouvaient en ré­

sulter.

Les rendements réels variaient de 3 à 10 ou 12 pour 1. Mais

la limite inférieure n'a pas grand sens, puisqu'une récolte pouvait man­

quer tout-à-fait. Comme limite supérieure, on a le rendement de l'avoine

obtenu vers 1840 par M. Weymel, à Armentières, qui était, parait-il, de

100 hl/ha (..-t environ 40 qx) pour 2,1 hl de semences, soit 50/1. Inuti­

le d'insister sur le caractère exceptionnel d'un tel résultat. Dans le

Nord en 1840, les agriculteurs de pointe obtenaient en blé d'hiver envi­

ron 15/1, soit 20 à 30 hl ou 15 à 25 qxlha. Mêmes résultats dans les ré­

gions où l'on pratiquait des systèmes "fertilisants", avec proportion im­

portante de labours à bras. Hl

Mais il est important de noter que ces forts rendements étaient

obtenus au prix d'un travail considérable qu'ils payaient peu: le Nord,

le Piémont, sont des régions riches et avancées qui ont servi de modèles

aux autres. Mais on y vivait pauvrement, et une partie de la population

allait travailler ailleurs saisonnièrement. En outre, leur bilan alimen­

taire était déficitaire. *""
- En 1818, Schwerz calculait déjà que la culture du tabac, malgré

un produit brut très élevé de 753 F/ha, se soldait par une perte, puis­

qu'elle coûtait 1190 F/ha au producteur. Ce n'est pas d'aUjourd'hui que
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VI !~ 1- t-~ ~""'1~"'''
l'on peut observer qu'en agriculture, le travail Be 88M~~@ pa~ bOU~6~re.

~jJt"',

f. Eléments des comptes d'exploitation

L'exemple précédent, comme plusieurs autres figurant dans ce

travail, montre l'intérêt qualitatif des chiffres.~

c.,:'Il '~xiste-une multitude de do~né'~~";hiffrées dans les sources

que nous avons inventoriées au début de cet exposé. Il n'est sans doute

pas exagéré de dire que ces sources permettraient sans doute d'établir

des comptabilités, sommaires bien sûr, pour la plupart des systèmes de

cUlture:-J

"-- Mais ce serait un travail immense, qui sortirait du cadre de ce

qui peut être envisagé pour l'instant.

Nous nous intéressons surtout, on l'a vu, à l'aspect qualitatif

des données chiffrées, c'est-à-dire aux relations entre les divers élé­

ments du système de culture, ou aux comparaisons entre systèmes différenm

qu'elles permettent d'établir.~:".::)
--" .. ,,,,<,"'~"::"""!'""~'"

'-Ces relations ne sont autres que ce qu'on appelle souvent au-

jourd'hui des ratios. Les meilleurs agronomes praticiens d'autrefois con-
'W' "9"<

naissaient toute l'importance de ces relations et ne manquaient pas de

signaler ou d'étudier celles qui leur paraissaient essentielles. ~
........,~._ ••• ~."",...,.~.~,." .. ~ • .,.,.,.••.,. _••'"_«-..... ~•.__ ,. ,"~' ,._.,~",,~,. _._~,,--r,~. ~,_, __•.. _•.__"~_'~"'~ _,,__ .__ r<--.. .. --,·.-----'

~ Plusieurs auteurs admettent que le produit brut des céréales de

printemps est égal à la moitié de celui des céréales d'hiver: voilà un

exemple de ratio. En voici quelques autres.

On admet parfois que l faucheur = 3 moissonneurs à la faucille.

Un auteur estime que la faucille lisse permet d'accro1tre de 20 %la sur­

face moisso.ée par travailleur (12 ares/jour contre 10 en moyenne avec la

faucille dentée). Un autre rapporte qu'en Vendée, le battage avec des

lattes permet à deux batteurs de faire autant d'ouvrage que trois avec

des fléaux, et .. que le rouleau à dépiquer exécute, avec deux hommes et un

cheval, l'ouvrage de 13 batteurs.

Un }.~8QP ae binage coûtera, suivant les cas, les 2/3, la moi­

tié, etc.~, d'un premier labour.

Un bilan de 1180 donne le coût de la nourriture annuelle d'un

cheval comme égale au salaire d'un homme.

Pour Dupont de Nemours, "c'est un axiome reçu ( ... ) que c'est

sur ces différents objets (bétail et produits de basse-cour) que la ména­

gère paye son bail, et que les grains ne servent qu'aux frais de culture,

à la dîme et à l'impôt."



Bien entendu, aucune de ces données ne peut être acceptée sans

critique. C'est d'ailleurs le cas de toutes les données quantitatives.

Mais le risque d'erreur est finalement moins grand d'opérer sur des ~ra­

tios~que sur des quantités brutes. C'est probablement au niveau de ces

ratios (le rendement n'est, au fond, qu'un ratio parmi d'autres) que l'

effort de recherche peut être le plus payant.

g. Habitudes alimentaires.

Ce sujet a déjà fait l'objet d'études intéressantes (cf.~~

une histoire de l'Alimentation., Cahier des Annales, nO 28). Il est dans
--_._.-~.,.• ,,_•• '-.-•••~, •••• "'••••, •• _ ••••~_•• q ,.. ~~ à l ''?-:\?~ c Vv-.c....
l'ensemble extérieur au nôtre, mais les sources qël8 Relia ~e1lip"t'&h6 expiei-

~ contiennent très souvent des informations précieuses sur ce point :

nombre, heures, et composition des repas servis aux travailleurs,' di ffé­

rences entre salaires des ouvriers nourris et non nourris (qui peut don­

ner une idée du prix de revient de la nourriture), etc ... Il serait dom­

mage de passer sur ces informations sans les exploiter.

En outre, l'alimentation est tout de même liée à l'agriculture

par des liens assez directs : une majorité de la population ne mangeait

que ce qu'elle produisait. On peut ainsi, par le biais de l'alimentation,

apprendre l'existence de cultures ou de plantes de cueillette, dbnt ni

les économistes.ni les techniciens ne font mention. En ce sens, l'étude

de l'alimentation est un complément utile de celle de l'agriculture.
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CON C LUS ION S

L'agriculture est d'abord une pratique, c'est-à-dire un ensem­

ble d'actions et de gestes, c:oordonnés en vue d'un certain but. C'est aux

différentes formes que prend cet ensemble, dans les différentes régions

et à différentes époques, que l'on donne le nom de systèmes de culture._

~---~ Les systèmes de culture sont organisés en réseaux: à l'inté­

rieur d'un de ces réseaux, chaque action, chaque technique, est liée à
ou i"'~N'CIc" J

toutes les autres par des relations directes, médiates ou immédiates. C'

est l'ensemble de ces relations qui constitue la "cause", l'explication,

de la présence, ou de l'absence, ou de la forme particulière, de tel ou

tel élément.

Le système de culture est ainsi l'univers où chaque technique

prend son sens, sa valeur: étudier ces techniques isolément, c'est cou­

rir le risque d'omettre presque certainement une ou plusieurs ~dimension~

des concepts que l'on étudie, comme si l'on voulait en quelque sorte met­

tre à plat la réalité. C'est à ce genre de focalisation abusive que l'on

doit des erreurs vivaces comme celles qui ont eu cours sur la jachère et

sur l'écobuage. Ces erreurs masquent les relations causales réelles, et

déterminent ainsi un certain glissement de l'explication vers le verba­

lisme,le psychologisme, etc.~

L'illusion psychologiste est peut-être une des plus répandues

dans la littérature, s'agissant du comportement des agriculteurs, imputé

avec une grande monotonie à leur routine, leur méfiance, leur ineptie,

leur superstition... Au point qu'à fréquenter cette littérature, on ac­

quiert vite une sorte d'immunisation, de faculté de sélection, qui permet

d'éliminer tout ce fatras au cours même de la lecture, de façon presque
,. A::, c:

lite? 3' :.p:l""_~ ~~_"j~ ~._~

~Il est évident que le rejet de tout psychologisme, sous ses

formes les plus subtiles, est une condition nécessaire à l'étude des tech­

niques agricoles. Mais une des causes principales de l'omniprésence de l'

illusion psychologiste, est peut-être le mur d'incompréhension qui sépare
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agriculteurs et non-agriculteurs sur le plan du langage.

On a vu à maintes reprises la spécificité du langage technique

agricole. Il n'est pas exagéré d'évaluer à plusieurs centaines le nombre

de mots, donc de concepts, prppres à l'agriculture, et incompréhensibles,

ou, ce qui est pire, vaguement compréhensibles aux citadins. Quoi d'éton­

nant dans ces conditions, à ce que les agriculteurs aient autant de mal

à s'exprimer, dans un langage "général" qui n'est pas le leur? A quoi

s'ajoute bien sûr l'impérialisme du français de l'Ile de France, qui gê­

ne l'express~on de ceux dont il n'est pas la langue maternelle.~

Le même barrage linguistique isole peu ou prou, d'ailleurs,

tous les autres corps de métier : quel non-spécialiste peut se vanter de

comprendre, sans aide, un devis de maçonnerie un peu compliqué? La dif­

. férence, c'est que les artisans imposent un certain respect à leur égard

et à celui de leur langage par le moyen de leurs factures. Il n'en est

pas de même des agriculteurs, qui ne facturent pas leurs produits.

Quoiqu'il en soit, illusions simplificatrices et obstacle du

langage contribuent à faire des systèmes de culture quelque chose d'inex­

primé, d'implicite, qu'il nous faut reconstituer par des moyens ayant

parfois un caractère archéologique. Ce fait a plusieurs conséquences.

L'une d'elles est qu'une part non négligeable des connaissan­

ces techniques des agriculteurs est transmise par voie d'hérédité, de

père en fils. C'est une des raisons sans doute, eybon la moindre, pour

laquelle on nait agriculteur infiniment plus souvent qu'on ne le devient.

Une autre en est sans doute l'inégalité des divers systèmes de

culture devant le progrès scientifique, inégalité qui conduit au main­

tien, voire à l'accroissement, des différences de productivité entre

pays, ou même entre régions. En France même, la valeur ajoutée par tra­

vailleur dans l'agriculture en Picardie est quatre fois supérieure à ce

qu'elle est dans la région Midi-Pyrénées.

La science, certes, est génératrice de moyens nouveaux. Mais

ces moyens ne sont pas universels. L'histoire des techniques montre à ~

chaque pas à quel point les innovations, les découvertes, sont condition­

nées par l'environnement social et technique de leur époque: elles sont

avant tout des solutions spécifiques aux problèmes spécifiques posés par

le fonctionnement d'un système donné à un moment donné. Aussi n'y a-t-il

rien d' étonnan t à ce qu'elles manquent de pertinence dans d'autres con­

ditions, où se posent d'autres problèmes qui appellent d'autres solu­

tions.

L'histoire de l'agriculture peut aider à mettre en évidence et



à clarifier tous ces points par des exemples précis. C'est en cela qu'el­

le peut avoir un intérêt qui déborde le cadre de l'étude du passé.

Mais dans ce cadre même, on peut considérer que l'intérêt ma­

jeur de l'histoire de l'agriculture est d'être une branche de l'épistémo­

logie. Car elle met en relief, comme toutes les autres histoires techni­

ques, la succession des questions et des réponses, des problèmes et des

solutions, dont le déroulement constitue l'évolution et le progrès de no­

tre savoir. Elle est en ce sens un chapitre essentiel de l'histoire des

techniques, et, finalement, de l'histoire tout~court, dans la mesure où

celle-ci est d'abord l'inventaire des véritables changements, c'est-à-di­

re des faits d'évolution qui nous ont faits ce que nous sommes.




